Ùu  Citoyen  Jeanbon  S j And  ré. 
Membre  de  la  Convention 
, Nationale  : 

A IA  Société  des  Amis  de  la  République.  ' 

Taris  le  14  octobre  <792»  Van  de  la  République^ 

Frères  ET  AMIS, 

L’Adrï:sse  que  vous  m’avez  envoyée  a 
été  préfentée  à la  Convenrjon  Nationale, 
& accueillie  avec  plaifir.  J'en  ai  eu  moi- 
même  beaucoup  de  la  voip  revêtue  d’un 

THENEWSSiUlUr 

UBRAEY 


y ^ J 

grand  nombre  de  fîgnacures,  Ceft  une 
preuve  que  le  pacriocifme  vit  au  fond  du 
cœur  de  la  très-grande  majorité , &c  que 
vous  favez  apprécier  le^bienfaits  ineftima- 
bles  d’un  gouvernement  libre.  Les  Rois  ont 
trop  longrtemps  opprimé  la  terre  : il  faut 
que  cecre  juftice  éternellé  qui  avance  à pas 
lents,  mais  qui  fe  manifefte  enfin,  exerce 
une  vengeance  éclatante  fur  ces  Defpptes 
des  Nations  qui  depuis  des  milliers  de  fiè-^ 
des  font  le  malheur  du  genre  humain.  La 
France  donne  l’exemple  ; mais  elle  ne  fera 
pas  la  feule  qui  ait  le  généreux  courage  de 
brifer  le  trône  de  la  tyrannie.  De  toutes 
parts  l’indignation  publique  prépare  & an- 
nonce la  chûceides  Rois^  Nos  armées  viéto- 
rieufes  propagent  la  liberté,  & bientôt  l’Al- 
lemagne entière  voudra  un  gouvernement 
fondé  fur  la  bafe  immuable  des  droits  de 
l’homme.  Je  ne  vous  entretiendrai  pas 
des  füccès  de  nos  Généraux  : ils  vous  font 
connus  par  les  papiers  publics.  Verdun 
évacué  vous  préfente  un  intérêt  particulier, 
celui  de  favoir  qu’un  de  vos  frères  prifonnier 
dans  cette  ville,  & par  cette  captivité  devenu 
une  fécondé  fois  viélime  de  fon  patriotifme, 
aura  joui  du  boiliieur  de  recevoir  la  liberté 


de  la  main  de  fes  concitoyens.  Les  progrès 
de  Cuftine  nous  aflurenc  la  ruine  de  ces 
rebelles , de  ces  traîtres  infâmes , qui  ont 
abandonné  leur  patrie  pour  combattre  con- 
tre elle.  Nobles  & Prêtres,  retenus  à Co- 
blentz  par  l’exécration  du  peuple , qui  ne 
veut  pas  les  laiflèr  fortir  de  la  ville , feront 
fans  doute  livrés  aux  Français , attendus  avec 
impatience , &c  défirés  avec  ardeur  par  les 
Citoyens.  Francfort  invite  l’armée  françaife 
à venir  la  vifiter.  D’un ^utre  côté  le  Roi  de 
Prufle,  trop  heureux  de  fe  retirer  avec  les 
reftes  d’une  armée  délabrée , ne  doit' qu’à 
notre  clémence  cette  retraite  qui  aurait  pu 
lui  devenir  funefte,  fi  l’on  nè  préférait  d’en 
faire  un  allié.  Dés  négociations  s’entamenç 
dans  ce  moment,  elles^  feront  fuivies  avec 
intelligence , & tout  nous  promet  qu’avant 
la  fin  de  l’hyver  des  traités  jmpottàns  nous 
lieront  à la  PrulTey  à l’Angleterye  &:  à la 
Hollande.  Tel  fera  le  fruit  de  notre  courage: 
ce  fera  pour  avoir  réfifté  de  toutes 'parts, 
pour  avoir  montré  partout  un  front  redour 
table , pour  avoir  attaqué  à la  fois  & dans 
tous  les  points  les  Puiffances  coalifées , que. 
nous  leur  aurons  imprimé  cette  terreur  que 
des  républicains  infpirent  toujours  à des 
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efclaves.  Paî  peine  à croire  que  dans  l’état 
préfent  des  affaires  l’Efpagne  ofe  remuer,  II 
eft  de  fon  intérêt  de  ne  pas  provoquer  une 
guerre  qui  lui  ferait  funefté.  Mais  fi  elle  avait 
l’audace  de  nous  attaquer,  il  faudrait  être 
prêts  à lui  réfifter.''  C’eft  aux  Départemens 
méridionaux  qu’il  appartient  furtoutde  pré- 
parer une  force  importante.  J’ai  vu  avec 
tranfport  que  le  Département  du  Lot  vient 
d’ordonner  la  levée  de  cinq  Bataillons.  C’efi: 
une  bonne  mefure  ; chaque  Citoyen  ne  de- 
vient-il pas  Soldat  quand  il  faut  foudroyer 
les  defpores  ? * Les  faibles  & mille  fois  ri- 
dicules ariftocrates  de  Genève , les  tyrans  de 
cette  imperceptible  République,  à qui  nous 
offrions  la  paix  & la  liberté , ont  ofé  re- 
pouffer l’une  de  l’autre.  Montefquioù  a para 
devant  leurs  remparts,  & la  lâcheté  a fuc- 
cédé  à l’audace.  Ces  magnifiques  Seigneurs 
ont  envoyé  deux  Négociateurs  au  camp  du 
Général  français,  dont  l’un  eft  même  venu 
à Paris.  Était-ce  la  peine  de  hériffér  leur 
ville  de  cent  pièces  de  canon , &c  d’y  àppéler 
des  Suifîès?  Tout  nous  conduit  à péhfer 
que  l’Autriche  feule  , abandonnée  dêsRois 
qu’elfe  a foule vés  contre  nous*,  portera  la 
peine  de- fon  injuftice.  Ces  canibâles-^  àprè^ 
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avoir  exercé  à Lille  des  cruautés  inouïes,  fe 
retirent  dans  le  Brabant.  On  aflure  qu’ils 
forment  un  camp  retranché  pour  défendre 
Mons  & Tournay/  Dumouriez  va  les  y fui- 
vre,  & toute  la  République  efpère  que  notfe  ' 
entrée  en  Brabant,  conduite  par  ce  Citoyen, 
ne  fera  pas  comme  l’expédition  mal-adroite 
de  Luckner,  contrarié  par  «l’infame  La- 
fayette.  Ainfi , -frères  & amis , nos  affaires 
an-dehors  font  dans  la  meilleure  pofition. 

Il  eft  à défîrer  qu’elles  aillent  auffibien  au 
dedans.  Pour  cela  deux  chofes  font  néces- 
faires.  L’une-,  que  la  Convention  s’occupe 
férieufement  du  bien  d'e  d’État,.  & que  fes 
Membres  foient  unis  de  fentimens  & de 
vues.  Il  n’en  eft  pas  uri- feul  parmi  nous 
qui'  ne  veüillé  la  République.  Mais  quelle 
république  nous  donnera-t-on  ? Ce  n’ell  pas 
affez  de  n’avoir  point  de  Roi  j il  faut  encore 
un^gouvernement  populaire  qui  éloigne  toute 
idée,  toute  prétention  d’ariftocratie.  L’éga- 
lité des  hommes  ne  doit  plus  être  un  mot  : 
elle  doit  être  une  réalité.  Mais  l’ambition, 
comme'vous  Je  favez,^ell  la  maladie  du 
cœur  humain,  & cette  ambition  fe  gliffe 
partout.  -'Peut-être  n’en  fômmes-nous  pas 
tout-»à-fait  exempts  dans  la  Convention , de 


de  là  viennent  des  mouvemens  qui  nous 
fatiguent,  & qui  retardent  le  bonheur  de 
la  France , en  retardant  nos  travaux.  Il  eft 
important  que  vous  nous  connaiffiez , èc  c’eft 
qui  m’engage  à entrer  avec  vous  dans 
détail.  On  a jeté  parmi  nous  un  germe 
très-adroit  de  divifion,  en  nous  infpirant 
craintes  fur  la  ville  de  Paris  ; on  nous 
a fait  décréter  une  force  armée  tirée  des 
83  Départemens  pour  nous  garder.  Déjà 
même  des  hommes  armés  de  Marfeille  &c 
d’ailleurs  vont  arriver.  C’ell  affurément  une 
grande  faute,  & cependant  la  majorité  'ou 
trompée  ou  intimidée,  donne  dans  ce  piège, 
avoir  une  idée*  des  moteurs  ôc  de  leurs 
moyens , lifez  avec  attention  les  deux 
journaux  de  Briflot  & de  Condorcet  du  Ven- 
dredi & du  Samedi,  comparez  ce  que  ces  deux 
Journaliftes  difént  du  projet  de  force  armée, & 
de  Bii\ot  qui  l’a  préfenté.  L’oppofition  entre 
leurs  jugemens  vous  fera  aifément  connaître 
de  quel  côté  eft  la  véiité.  Nous  n’avons  pas 
befoin  qu’on  nous  garde  s & quelle  que  foie  la 
force  armée  qu’on  nous  donnera,  nous  ferons 
toujours  bien  mal  gardés  nous  ne  le  fom- 
mes  pas  par  la  bonté  de  nos  lois , & par^ 
notre  affiduiré  à travailler  au  bonheur  de  la 


République.  Ce  projet  heureufemenc  doit 
être  difcuté.  Si  j’obtiens  la  parole , je  le 
combattrai  de  toutes  mes  forces,  & je  ne 
ferai  pas  le  feul.  Il  eft  parmi  nous  des  hom- 
mes courageux  qui  ne  craignent  rien,  ôc  qui 
ne  veulent  pas  s’entourer  de  baïonnettes. 

Une  autre  clfiofe  néceflaire  à l’affermifle- 
ment  de  la  félicité  publique , c’efl:  l’amour 
des  lois.  Nous  avons  détruit  tout  ce  qui 
exiftait  dans  l’ancien  régime  : la  dernière 
pierre  de  l’édifice  gothique  du  defpotifme 
a été  arrachée  par  l’abolition  de  la  royauté. 
Maintenant  il  faut  élever  à la  place  l’édifice 
régulier  d’une  république  fage.  On  démolit 
avec  fracas  : l’on  n’édifie  que  danls  le  calme^ 
6c  la  réflexion.  ^ ^ ' 

, JVSofitall^naiô , mes  conatoyens  6c  mes 
frères,  foyez  dignes  du  nouvel  ordre  de 
chofes  qui  s’offre  à vos  regards.  Tant  que 
vous  m’honorerez  de  votre  confiance,  je  ne 
cefferai  de  vous  dire  que  la  foumiflion  aux 
lois  eft  pour  vous  un  devoir  facré , 6c  que  ce 
devoir  fait  votre  force.  LajlTez  à ceu5^  qui 
avant  le  lo  août  calomniaient  vos  intentions, 
& vous  appelaient  fadieux , parce  que  vous 
vouliez  être  libres,  à fe  récrier  contre  les 
/décrets  de  la  Convention  Njfffonale.  Mais 
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n’oubliez  pas  qu’elle  eft  refpoir  de  la  patrie, 
& le  point  de  ralliement  de  tous  les  bons 
Citoyens,  Vous  avez  le  droit  de  juger  fes 
décrets  : vous  n’avez  pas  celui  d’y  défobéir. 
Choififlez  vos  Magiftracs  avec  difcernement, 
ne  donnez  votre  confiance  qu’à  des  hommes 
d’une  probité  reconnue  j mais  quand  vous 
la  leur  aurez  donnée , qu’elle  foit  pleine  & 
entière.  Sachez  refpeâer  en  eux  votre  pro- 
pre ouvrage , & rendre  hommage  à la  fou- 
veraineté  de  ce  peuple  dont  vous  faites  par- 
tie. 

Ces  réflexions  me  font  didées  par  mon 
amitié  pour  vous  vous  favez  qu’elle  eft 
inaltérable. 


A N T A U B A N, 

& fiu,  imprimeurs  de  la  Société 
de  la  Républitjue. 


